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SYNOPSIS

Aujourd’hui, la rencontre d’un chanteur de bal et d’une jeune femme...



D’où vient l’idée de Quand J’étais Chanteur ?

Si je pouvais le formuler je pense que je ne le filmerais
pas. Là, il y avait  la chanson. Ce qu’il se passe quand
j’écoute une chanson, pourquoi cela me touche
depuis toujours, pourquoi c’est important : ce moment-
là. Je crois que tout le monde a ressenti cela, que c’est
assez universel.

Certaines chansons m’emportent d’ailleurs un peu
comme des films, elles se déploient, deviennent un
monde. Le musicien/producteur Phil Spector faisait des
« Symphonies de poche ». Il parlait d’autre chose mais
j’aime beaucoup cette formule… J’aime la poésie de
la chanson dite « à texte », bien sûr, mais surtout celle
de la variété, plus décalée… Encore faudrait-il s’enten-
dre sur ce qu’est la variété. 

Le cinéma a d’ailleurs commencé à parler en chan-
sons avec Le Chanteur de Jazz, ce qui n’est pas ano-
din… Chanter est dans la nature de l’homme et aussi
dans celle du cinéma. 

Mais y a-t il eu un élément déclencheur ?

Maintenant, s’il faut parler d’influences, je me rappelle
d’abord de mon père, debout dans la cuisine, interpré-

tant des chants corses ou de l’opéra. Mon père chan-
tait tout le temps, du matin au soir. Il y a aussi
Christophe, le créateur (à l’époque en veste blanche)
des Paradis perdus. Je le connais depuis l’enfance,
justement. Alors le film est bien sûr traversé par tout
cela mais d’une manière oblique... 

Il a donc tout de suite été question d’un chanteur…

Ce n’est pas l’histoire d’un chanteur mais d’un homme
qui est chanteur, et de sa rencontre avec une jeune
femme. J’ai pensé à ce personnage qui préfèrerait sus-
citer du respect plutot que de l’admiration. Ce serait sa
liberté avec l’époque. La notion de dignité s’est donc
vite imposée comme un thème plus ou moins identifié
pendant la fabrication du film. Dignité dans ses
amours, son travail, bref sa vie… Mais bon, c’est juste
une note.

Avec des mots souvent très simples et le mystère d’une
mélodie, d’un climat, les chansons évoquent des ques-
tions existentielles. C’est facile à comprendre et impos-
sible à expliquer. Pour moi, le cinéma commence là...

Les chansons sont donc très intimement liées à l’histoire
du film, elles en sont la voix intérieure. Et c’est d’ailleurs
en écoutant une chanson, Quand J’étais chanteur
(Michel Delpech), que j’ai pensé à un chanteur de bal. 

INTERVIEW XAVIER GIANNOLI



Comme d’habitude depuis mes courts-métrages j’en ai
parlé avec mon ami Yves Stavrides. Je l’ai souvent
consulté et il m’a toujours aidé à trouver le ton, la dis-
tance, le détail qui me permettait d’avancer. 

Ainsi, vous avez rassemblé ces éléments pour écrire...

C’est plus confus. Sur la piste de danse d’un chanteur
de bal il s’agirait de faire danser toutes ces couleurs :
une veste blanche, l’enfance, la dignité, la dérision...
C’était d’ailleurs logique d’imaginer ce film comme
une boule à facettes. C’est là que j’ai pensé à cette
réplique que dit Gérard au début du film : « Je suis sûr
qu’en regardant bien les danseurs sur une piste de
bal on en comprendrait d’avantage sur les mouve-
ments du monde ». Heureusement que ça le fait sou-
rire de jouer au philosophe… 

Est-ce que vous connaissiez l’univers des bals ?

Pas vraiment. De vagues souvenirs de vacances…rien
d’intéressant. J’étais même un peu comme dans la
chanson de Brel : « Et puis j’ai horreur de tous les flon-
flons, de la valse musette et de l’accordéon ».  Bref,
j’avais de bons gros à prioris bien imbéciles. En
même temps j’étais attiré par ces gens qui vivent
avec les chansons. Est-ce que je pourrais faire du
cinéma dans ce monde-là, aujourd’hui ? 

Le plus délicat était-il de ne pas tomber dans la
caricature ?

D’abord en refusant le pittoresque, la moquerie où le
popu... Alors j’ai fait une enquête, un petit documen-
taire, et j’ai fini par rencontrer Alain Chanone, un
chanteur de bal, en Auvergne. Il fait les bals, les
comités d’entreprise, les thés dansants… Il a été
ouvrier chez Michelin et maintenant il aime dire qu’il
est « mondialement connu à Clermont-Ferrand ». Il a
pas mal d’autodérision et surtout il est sincère, hon-
nête. Le cliché de l’aigreur a ainsi tout de suite été
évacué. Alain a sans doute des douleurs cachées,
parfois ça se sent dans sa voix... Une belle voix, rien
de plus, rien de moins. Comme disent les ados : « Il ne
se prend pas pour un autre ». Je repense à un quoti-
dien venu sur le tournage pour faire un reportage. Ils
ont décrit Chanone comme un « chanteur de
seconde zone ». Il a été meurtri, blessé. Il m’a
demandé : « Pourquoi ils ne disent pas simplement
chanteur de bal ? Je n’ai jamais eu d’autre préten-
tion...». Ce cynisme et cette maladresse sont exacte-
ment ce que je voulais éviter dans mon film. 

Cette rencontre à donc été déterminante…

Avec Chanone et son orchestre je découvre cet uni-
vers, ses détails, sa langue, ses lieux, son public, ses
sons. Et là on est très loin des flonflons et du musette de
la chanson de Brel. Les clients et les décors de ce
genre de bals ont de la classe, une « tenue ». Chanone
m’explique : « A 40 ans on ne va pas en boîte pour
s’agiter sur de la techno avec des gamins. Alors je fais
danser les célibataires, je leur donne du bonheur ». Sur
la piste il s’agit ainsi de faire se croiser des destins, des
vies à refaire... Bref, j’accompagne l’orchestre (qui
devient l’orchestre de Gérard dans le film), je vis un
moment dans la ferme de Chanone (qui devient la
maison de Gérard dans le film), et le reste se fait natu-
rellement...

Qui choisit les chansons pour ce genre de soirée ?

Un chanteur de bal est obligé de jouer des standards,
des airs connus…en tout cas pour lancer la soirée, la «
tenir ». Plus tard dans la nuit, il peut risquer des titres plus
rares. Mais les gens viennent d’abord pour danser, pas
pour écouter le chanteur… D’ailleurs Barbara, Brel ou
Manset, Chanone n’y touche pas. D’abord parce que
ça l’intimide et ensuite parce qu’on danse difficilement
sur Les Marquises. Jamais non plus de chansons origi-
nales, que des reprises… Et là se pose pour moi le pro-
blème de la nostalgie, qui m’encombre un peu.
Thème trop mièvre, trop visité. Je préfère chercher le
décalage. Le titre à l’imparfait de la chanson est un
peu trompeur. Il ne s’agit pas d’un « film-souvenir ». Au
contraire. le personnage de Depardieu, Alain Moreau,
vit aujourd’hui, dans ce monde là. Il n’est pas nostalgi-
que, il est ailleurs, en peignoire japonais de satin
rouge.

Etes-vous resté fidèle à ce que vous avez vu en
Auvergne ?

J’ai tourné sur place, dans les vrais décors, avec les
vrais personnages, comme Chanone qui joue Mariani,
l’adversaire d’Alain Moreau. Cet univers m’a littérale-
ment « capté ». J’y ai fait des photos, des vidéos. Et j’ai
découvert des lignes qui m’emmenaient loin des cli-
chés des «bals musettes». 

Je montre à Chanone Les Corps Impatients et Une
Aventure. Avec un bon sens désarmant il remarque
qu’on a un peu le même répertoire : les sentiments. Le
film ne sera donc pas l’étude documentaire d’un milieu
mais une histoire de sentiments, je l’espère sans senti-
mentalisme. L’histoire d’une de ces rencontres qui vous
déstabilisent, vous touchent, et cela avec la même sim-
plicité qu’une chanson. A l’époque j’avais besoin,



comme Marion, de rencontrer un Alain Moreau, sa fan-
taisie et sa densité. Cela m’a fait du bien d’imaginer ce
mec là…

Parlez nous de cette rencontre entre Alain et
Marion…

Je préfèrerais le chanter mais bon…je ne sais pas… Dans
une chanson récente de Christophe il y a ces vers que
j’aime beaucoup : « Car les choses les plus belles au
fond restent toujours en suspension…». En fait, pour parler
psychologie des personnages je me sens vite mal à
l’aise… En écrivant je n’ai aucun point de vue théorique
sur mes caractères. Je cherche des faits, des gestes, des
« moments » ou s’incarnerait à l’image ce que les mots
ne suffisent justement pas à dire. 

Bref, je suis d’abord factuel, concret, je pars de là : il
vaut mieux montrer que dire. Alain Moreau vit dans les
lumières des bals, les musiques et les rencontres. C’est
un homme seul qui chante l’amour mais ne le vit plus
ou mal. Sa manager lui dit qu’il ne bouge plus assez,
sur scène. Marion est jeune, belle et exigeante. Elle est
agent immobilier, toujours en mouvement. Elle lui fait
visiter des maisons vides et silencieuses. Il y aura entre
eux ce prétexte du « contrat ». Et ce sera un peu
comme une danse, une histoire de distance, de frôle-
ments, de regards, et d’humour aussi. Si Alain a des

choses à dire, elle a des choses à taire. Il a l’élégance
de le respecter. 

Ce qui les réunit c’est aussi une certaine façon d’aimer,
ce refus de la lâcheté et de l’immobilisme. Cet instinct
qu’il y a dans l’amour quelque chose de vital, d’indé-
passable, mais aussi forcément d’inachevé. Toute la
vie s’évalue là : le désir et la solitude. Alors ils seront l’un
pour l’autre une énergie nouvelle qui rendra leur exis-
tence plus dense, plus pleine, plus musicale et sen-
suelle. Je pense à la paraffine qu’on répand sur la
piste pour faire glisser les pieds des danseurs, à ce fra-
gile et improbable nuage qui flotte un instant dans les
lumières du dancing, en suspension. C’est très concret
et pourtant impalpable. Mais bon, j’essaye...

Le personnage de Marion est donc au centre de
cette histoire…

Sans elle, il n’y aurait pas de film. C’est elle qui arrache
le film à la simple chronique, c’est elle qui donne le
mouvement. Cécile de France s’est tout de suite impo-
sée parce que pour moi, elle est magique. Vraiment,
cette femme est magique... Je l’avais essentiellement
vue jouer des rôles de très jeunes filles dans des comé-
dies, jamais encore celui d’une femme qui aurait avec
sa vie un rapport exigeant et tumultueux. Dans les films
on la voit souvent plus jeune qu’elle, et je sentais quel-
que chose...quelque chose à conquérir, une ombre.



Elle a apporté à la solitude de Marion un éclat et une
fraîcheur inespérés. Elle a en plus cette silhouette
incroyable, sans aucune vulgarité, ce visage de star,
cet humour et cette ardeur juvénile tranchante qui
mettent sous tension les scènes avec le cinquantenaire
Alain Moreau. Gérard, Mathieu et moi avons eu beau-
coup de chance de vivre cette histoire avec elle… Elle
est rare, tout simplement. Elle est un signe de vie, à la
fois grave et drôle, capable de faire vivre sans lamento
ce qu’est l’attente de l’autre. Je pense à une chanson
de Trenet dont on parlait parfois avec Gérard, La Folle
Complainte, où il évoque « la revanche des orages ».
Cécile, pour moi, c’est « la revanche des orages ». Allez
comprendre…

Pensez-vous à Gérard Depardieu, en écrivant ?

Oui. C’est l’acteur que je veux filmer depuis tout jeune.
Il était pour moi ce qu’une rock-star était pour d’autres.
Même si cela peut paraître naïf, je n’ai jamais douté
que je tournerais avec lui. Je lui ai passé le scénario, il
l’a lu et accepté. C’est simple.  Il savait que je ne m’em-
barquais pas avec une super star, mais avec un
acteur, un point c’est tout. Le respecter commençait là.
Il a compris que le personnage devrait s’incarner avec
retenue. De toute façon il comprend tout...

Je n’ai pas envie qu’on « retrouve » Depardieu, comme

j’ai commencé à l’entendre, mais qu’on découvre une
nouvelle facette de son génie d’acteur. Il a été formida-
ble sur le tournage, à la fois impliqué et inventif. Il sentait
que Cécile, Mathieu et moi attendions tout de lui, qu’on
ne lui lâcherait rien, jamais. Il s’est passé quelque chose…
il a compris que ce moment avec lui était important dans
nos vies. Je riais tellement quand il me disait entre deux
prises : « Ah ! non… Paaaas de psychologie ! » Il pourrait
dire comme Clint Eastwood : « Je le fais. C’est tout… ».

En fait, c’est Depardieu qui construit quelque chose à
travers les metteurs en scène, et pas le contraire. Pour
moi, Gérard a accouché du cinéma moderne et j’ai
voulu qu’il me fasse profiter de sa liberté pour m’expri-
mer, avec mes moyens à moi. 

En plus, il sait vraiment chanter !

Il n’était pas question de le doubler. Il ne devait pas chan-
ter comme Sinatra, mais simplement bien, pro. C’est
même dans le sujet du film. On est donc allé en studio
pour essayer une liste de chansons cohérentes avec sa
tessiture de voix. Et il y a tout de suite eu des évidences.
Quand il a interprété Save the last dance de Mort
Shuman, ou encore L’Anamour de Serge
Gainsbourg… Il habitait les chansons, prenait leur
espace. Il y avait une évidence, un contact de peau.
Mais je n’ai pas envie d’en faire trop, ce serait à côté



de la plaque. Je lui demandais de chanter comme
un chanteur de bal, pas de faire un numéro. Et puis il
était beau, avec sa mèche retrouvée et cette voix si
singulière… Je crois aussi qu’il avait un peu peur. Il
sentait qu’on était là pour l’observer sans complai-
sance. 

Mathieu Amalric lui, vous le connaissiez bien…

J’ai fait mon court-métrage L’Interview avec lui. Et
quand j’ai pensé au sujet, il était tout de suite là,
dans la peau de ce troisième personnage, Bruno. Il
est de très loin le meilleur comédien de sa généra-
tion. Il y a un scintillement chez lui, quelque chose
de très physique et d’étrangement assez proche de
Gérard, pour ce qui est de l’inventivité dans les
déplacements, les gestes, la facilité dans le rythme.
Et l’opposer, pour une femme, à Depardieu, cela a
quelque chose d’intéressant. Ce n’est pas la même
génération, ils ont des physiques radicalement diffé-
rents, mais Mathieu a la complexité qu’il faut pour
déstabiliser Gérard.

Cette histoire nécessitait-elle une mise en scène
particulière ?

Une fois encore, ce n’est pas réfléchi. Pour moi, le

cinéma se fait dans cet instant, ce geste qui rassemble
la lumière, les acteurs dans l’espace, le  moment du tour-
nage et bien sûr ce que j’ai écrit. Comment dire... S’il fal-
lait résumer, je dirai que j’ai un souci de liberté. Pas de
système, pas de formule, simplement une attention, dans
tous les sens du terme. Je dirige assez peu, je surveille.
Étrangement, j’ai remarqué que ce sont souvent les
regards qui m’aident à trouver l’axe de la scène et
même du film. Depardieu me posait souvent la bonne
question : « Est-ce que ça vit ? ». Mais pour moi, il ne s’agit
pas de filmer la vie, il s’agit de rendre le film vivant.

Que représente pour vous une sélection en
compétition officielle au Festival de Cannes ?

Cela me remplit d’humilité et bien sûr de reconnais-
sance pour Thierry Frémaux. C’est le plus grand festival
du monde, la plus grande manifestation d’art. J’ai donc
peur, c’est naturel. Mais j’aime cette peur quand j’ima-
gine sur fond rouge la silhouette de mes acteurs et de
mon équipe, de Chanone et de Christophe.
Heureusement on sera tous habillés comme pour un thé
dansant alors je ne serai pas complètement perdu. 

Comment le film a-t-il été produit ?

Quand j’étais chanteur est une coproduction entre
Edouard Weil chez Rectangle (la société avec laquelle



j’ai fait mes deux premiers films) et Pierre-Ange Le
Pogam chez EuropaCorp (qui en assure aussi la distri-
bution). Tout s’est fait dans la complicité, le respect et
la recherche permanente de ce qu’il y avait de mieux
pour mon film. Je voulais les en remercier.

Enfin, comment avez-vous traduit les chansons en
anglais, pour Cannes ?

Dans les sous-titres il s’agit de lire et pas de chanter. Les
rimes, le nombre de pieds etc...ce n’est donc pas un pro-
blème, pas une contrainte. Une traduction est forcément
une interprétation mais je crois que nous n’avons jamais
dénaturé l’esprit d’un titre. Le vrai problème c’est
L’Anamour...intraduisible. J’ai parlé avec beaucoup de
gens pour essayer de trouver... Quelqu’un a une idée ?

Filmographie Xavier Giannoli

L’interview - 1998 (Palme d’Or du court métrage)
Les Corps Impatients - 2003
Une aventure - 2005



Comment Xavier Giannoli vous a-t-il présenté ce rôle ?

J’ai été surpris de rencontrer quelqu’un dans ce métier
qui avait l’oeil clair, l’esprit vif, et qui savait de quoi il par-
lait, pourvu d’un amour immodéré pour le cinéma et la
chanson. Xavier a une belle connaissance cinéphile.
J’entends par là qu’il est éclectique, ouvert sur tous les
genres et avec, en règle générale, un esprit critique et
polémique que j’apprécie assez. Bref, un jeune homme
avec du tempérament et un caractère apparemment
très difficile, qui se révélera une conséquence de son
implication. Ce qu’il fait ne ressemble vraiment qu’à lui,
et c’est tout. Alors quand il m’a envoyé le scénario de
Quand j’étais chanteur, j’ai accepté d’emblée. Il n’y a
pas d’autre message à délivrer que l’énergie d’un jeune
metteur en scène indépendant qui veut raconter des
choses. Tout le reste est accessoire.

Qu’avez-vous pensé, alors, de l’histoire ?

Qu’elle était très belle et que son auteur connaissait son
sujet. La justesse des dialogues m’ a rappelé un cinéma
que j’aime, et sont empreints d’un respect plein de poé-
sie pour les chanteurs de bal, en Auvergne ou ailleurs. Je
n’y ai pas vu un regard parisianiste que beaucoup de
jeunes metteurs en scène prétentieux auraient eu. Et puis

je l’ai vu mener une équipe avec laquelle il semblait
avoir l’habitude de travailler, plein d’une exigence qui
n’était pas pesante.

Quelles étaient ces exigences ?

Les metteurs en scène de talent sont souvent précédés
d’une réputation redoutable. Ainsi Giannoli, qu’on disait
dur, sans compromis… Xavier n’est absolument pas dur,
mais juste. Il est à la fois difficile et charmant, parce que
bourré d’intelligence et ultrasensible. C’est un jeune-
homme aimable et discret, surtout. Il a une personnalité
forte, un côté obsessionnel qui n’abandonne jamais les
enjeux de son script, suffisamment pensé pour ne pas
être remis en cause. Il s’est fabriqué son propre mode de
production et reste donc très indépendant dans son tra-
vail. Et il a de la fantaisie aussi, on riait souvent des
memes choses.

Le fait de jouer un chanteur ne vous a pas effrayé ?

Alain Moreau est un homme qui aime les mélodies et
les chansons. Il fait simplement danser les gens. Dans le
cas présent, il n’était pas plus difficile d’interpréter du
Gainsbourg, que du Christophe ou qu’un autre. Parce
qu’il ne s’agissait pas de les imiter, mais de jouer Alain
Moreau les interprétant avec ses moyens. Tant mieux,
car il est plus difficile d’être Michel Delpech, qu’Alain

INTERVIEW GERARD DEPARDIEU



Moreau chantant du Michel Delpech. La vraie chan-
son populaire, ce sont des poèmes. Dans La Femme
d’à côté de François Truffaut, Fanny me dit : «Les
chansons disent la vérité». Les apprécier à leur juste
valeur requiert une grande sensibilité. Qu’Alain
Moreau possède.

Vous avez rencontré sa référence, Alain Chanone ?

Bien sûr. Et j’en ai connu d’autres comme lui. C’est un
mec excité par sa passion… Ca nous faisait du bien
d’être avec lui et tous les autres véritables personna-
ges de ce monde là.

Vous avez discuté, avec Xavier Giannoli, des
chansons que vous alliez interpréter ?

Oui. Encore que je les connaissais bien, déjà.
Barbara me répétait que la chanson est un art uni-
que. L’aventure que vit un chanteur, quand il fait une
tournée, est enivrante. Il a du mal à revenir sur Terre.
Alain Moreau, lui, est plus intéressant que cela. Il est
au courant de tout cet univers, mais il préfère son
petit monde, ces gens qui viennent danser. Il sait
bien qu’il ne peut pas devenir une vedette. En a-t-il
seulement l’ambition ? N’est-ce justement pas sa dif-
férence, son humanité ? Il vit avec sa chèvre, sa
lampe à UV, sa mélancolie… Et la seule chose qui va
troubler sa solitude, c’est l’amour. On sent qu’il a eu
une histoire, mais elle n’en finit pas de finir. Pour
preuve ses parenthèses avec son ex-femme, jouée
par Christine Citti. Avec Marion, c’est différent. Elle est
d’une autre génération, elle lui échappe, plus lucide,
un peu péremptoire, cassante. Tout le contraire de
Cécile de France ! Elle est si douce, ouverte et sensi-
ble ! Cette fille est magnifique. Elle a une jolie liberté.
Une santé morale et des valeurs d’une nature excep-
tionnelle. Peut-être est-ce particulier aux Belges ? Je
lui souhaite beaucoup de bonheur.

On a le sentiment que vous vous êtes livré dans
ce film, comme vous ne l’aviez pas fait depuis
longtemps ?

D’une manière différente, oui. Mais il y a des gens
qu’on effraie, d’autres qui se servent de ce qu’on leur
apporte… Je ne suis pas impressionnant. On n’impres-
sionne que les cons. Quand les gens sont eux-mêmes,
il n’y a pas de souci. Les parisiens n’ont plus de réalité,
d’authenticité ou de mystère. Là, en aucun cas,
Giannoli ne porte un jugement sur ceux qu’il filme. Il les
aime comme un Jean Renoir les aurait aimé. Ce film,
on en sort grandi, élevé. D’abord, cela nous fait plaisir.
En partie grâce aux chansons, dont on appréhende
mal l’importance. Et puis pour l’identité propre aux films
d’auteur, où le point de vue anoblit le spectateur. Il
s’agit tout de même de l’histoire d’un homme qui veut
rendre les gens heureux. On ne fait pas plus beau ! J’ai
été autant touché quand je l’ai vu que quand je l’ai lu.
Notamment par l’intelligence de la mise en scène, de la
rigueur sans lourdeur dans la construction dramatique du
film. Les performances purement techniques dépendent
de leur cohérence avec la situation. Quand celle-ci est
forte, il n’y a pas besoin d’effets. 

On dirait que la réplique : « Chaque fois, tout le
monde pense que je vais crever et hop ! Ca
repart… » a été écrite pour vous…

On est les premiers à se dire ce genre de chose. De
toute façon, celui qui croit qu’il a du talent, il est mort.
Ce ne sont plus les autres qui le font vivre. C’est selon la
motivation qu’il mettra dans son travail qu’il survivra.
Notre propre talent ne se voit que quand il nous
échappe. Pareil chez un metteur en scène : s’il n’a pas
d’amour dans sa démarche, celle-ci est plombée.
Personne ne peut donner de grâce sans amour.



Comment Xavier Giannoli vous a-t-il présenté le rôle ?

Marion a été fragilisée par la vie. Elle a quitté son
mari, ne voit pas souvent son enfant, préfère vivre à
l’hotel… Se protège, se cherche. Et quand on part à la
recherche de soi, on fait forcément des rencontres.
C’est ainsi qu’elle croise Alain Moreau, qui est carré-
ment d’une autre planète. Mais elle sent quelque
chose... elle sent en lui une certaine émotion, un oxy-
gène et une fantaisie dont elle a besoin. Marion est
sans doute touchée par le tact et la discrétion
d’Alain. D’ailleurs, il fallait le vivre comme ça : tout en
retenue, en nuances, taire les choses, les compren-
dre sans nécessairement en parler. Dès les premières
prises, Xavier a freiné mes mouvements… Il fallait être
sobre, laisser s’échapper ce qu’il cherchait.

C’est une histoire d’amour…

Particulière, oui... Ils vont s’entraider, se transformer.
Après leur relation, qui arrive trop tôt ou trop tard on
ne sait pas, plus rien ne sera comme avant. C’est un
moment de vie, un moment privilégié qu’ils n’oublie-
ront jamais. Ils savent que cela ne durera pas, et ne
sont pas dans une réflexion pragmatique. Ils vivent
un trouble…

Xavier n’a pas choisi par hasard le métier de
Marion : agent immobilier ?

Bien sûr que non. Avec Alain Moreau, qui cherche une
maison, ils vont se voir dans des espaces vides, des
décors neutres où, par un mélange d’obligation profes-
sionnelle et de curiosité personnelle, elle a avec lui cette
curieuse intimité. On sent d’ailleurs une progression dans
les visites. Très vite on ne voit plus l’extérieur des maisons,
ce n’est plus cela l’important. C’est leur relation. Il est élé-
gant parce qu’il ne se prend pas au sérieux. Et rien ne
séduit plus une femme que la vérité.

Et la chanson, dans tout cela ?

Ce que je trouve très beau, c’est la façon respec-
tueuse qu’a Xavier d’aborder l’univers de la chanson
populaire, dont mon personnage est au départ aux
antipodes. L’art d’une chanson populaire est de par-
ler de choses très compliquées avec des mots très
simples. Comment expliquer qu’un morceau provo-
que des frissons, nous donne envie de danser… Sur le
moment, on ne peut l’intellectualiser. On ne fonc-
tionne qu’à l’instinct. Et il n’est pas innocent que
Xavier se passionne pour ce petit monde, car il est
ainsi : instinctif.

INTERVIEW CECILE DE FRANCE



Etiez-vous touchée par la variété, avant le
tournage ?

Pas plus que d’autres. Je connaissais Gainsbourg évi-
demment… Là-dessus, Marion et moi sommes assez
proches. Et comme elle, j’ai évolué au fil du tournage.
Les Paradis perdus (Christophe), j’ai accroché direct,
dès la première note. En fait, il faut prendre le temps de
les écouter, se laisser aller, envahir. L’Anamour par
exemple, arrive très vite dans le film. On a pris le temps
de tourner cette scène, qui arrive au moment où leur
vie va prendre un chemin de traverse. Quand il chante
et qu’elle danse, ce qui se passe entre eux est primor-
dial. C’est là qu’elle entre dans son monde et se laisse
séduire par ce qu’il est. Elle va aller au-delà de ses à-
prioris pour passer à autre chose. Et c’est justement
parce que à priori rien n’est possible que tout va se
passer. Comme dans la vie…

Avez-vous appréhendé votre rôle d’une manière
particulière, du fait que votre partenaire était
joué par Gérard Depardieu ?

Comme Marion se laisse aller avec Alain, je me suis
laissée aller avec Gérard. Il m’a pris la main, et m’a
emmenée avec lui. Il aurait pu faire son numéro
«Gérard et son grand orchestre », mais non. J’ai eu un
tel plaisir. On ne répétait pas, on se jetait dans le bain
dès la première prise, sans répétition ni rien. Xavier
recherchait ces moments rares où l’acteur, le person-
nage, la fiction, la réalité se rejoignent. 

Vous aviez rencontré Gérard avant le tournage,
tout de même ?

Non, justement. La première fois qu’on s’est vu, c’était
lors de cette première scène où Marion et Alain se ren-
contrent, au bal du casino. J’avais un peu peur, mais je
le sentais bien. En parlant avec Xavier, on savait bien
que ce tournage serait placé sous le signe de l’exi-

gence. Et Gérard était on ne peut plus investi dans son tra-
vail. Dès la première prise, ç’a été magique. Je me suis dit
que si tout continuait ainsi, ça allait être incroyable. Et ç’a
l’a été.

Quand Alain rencontre Marion, elle a l’air d’avoir
une relation en demi-teinte avec Bruno, joué par
Mathieu Amalric ?

La relation de Marion avec Bruno relève de la séduc-
tion, de l’érotisme, mais ça ne lui suffit pas. Avec Alain
Moreau, il se passe autre chose... de plus sophistiqué.
Mathieu est impressionnant. Je l’ai observé au moins
autant que Gérard. On peut dire que sur ce tournage,
j’ai appris pas mal de choses sur mon métier.

C’est la première fois qu’on vous voit jouer des
crises de profonde tristesse…

J’étais tellement touchée qu’un auteur comme Xavier
me fasse confiance pour ce genre de composition.
Mais ce n’est pas parce que Marion s’écroule parfois
seule dans sa chambre qu’elle devait être désespérée
ou résignée. Je devais garder un côté combatif, même
dans l’égarement. Xavier m’a sans doute choisie pour
ça, aussi : mon ton direct… mon côté belge, en fait, un
peu d’ailleurs... Et puis il y a la silhouette, essentielle.
Celle de Marion est dans les rouges, des couleurs vives,
le feu qui gronde sous le volcans…Bon, d’accord, il n’y
a que les acteurs pour se raconter des trucs pareils,
n’empêche que j’ai rarement vu un tel soin apporté à
l’image. Et je suis très fière d’être dans un beau film,
avec une poésie sonore et visuelle sincères.
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